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Pensées sur l'homme, sur ses passions, ses habitudes et ses devoirs
Jl OUR juger bien des autres et de soimême, il faut s*élever à une assez grande hauteur pour ne se voir soi-même et les autres qu*en perspective*
Si nous examinions à fond tous les événements de la vie, nous verrions presque toujours que nous avons autant de raisons de nous en affliger que de nous en
réjouir ; mais notre impatience ne nous laisse pas le temps de faire cet examen , nous nous contentons d'envisager le premier côté qui se présente à nous , et nous nous livrons à la joie ou à la tristesse selon que ce côté nous plaît ou nous déplaît.
La vanité est la passion dont il nous est le plus difficile de nous défaire : elle se glisse jusque dans les méditationsdu philosophe et lui aide à arrondir la phrase , à polir le trait qu'il dirige contre elle.
Il y a deux manières de voir comment il faut se comporter à l'égard des au-
SUR l'homme.
très. L'une, la plus aisëe, est de se mettre à leur place; l'autre est de remonter aux principes des choses et d'en examiner la nature afin d'en conclure ce qui est juste ou injuste, ce qu'il convient ou non d'accorder.
Cette seconde manière est de beaucoup la plus difficile, celle qui exige le plus de méditation, et par conséquent la moins à portée d'un grand nombre de gens, tandis que tout le monde est capable de la première; car il lie faut qu'un médiocre effort d'esprit, qu'un léger détour d'imagination pour se figurer qu'on est à la place de celui avec qui l'on a affaire.
Ces deux manières diffèrent dans leurs résultats en ce que là première donne une perception plus délicate de ce qu'on doit faire, et que la seconde le
montre d'une manière plus ferme et plus étendue.
En nous mettant à la place des autres et eux à la nôtre, nous prévoyons d'avance ce que produiront sur eux nos paroles , nos actions et jusqu'à nos moindres gestes : c'est une espèce de miroir qui nous représente toutes les nuances de ce que nous devons &ire à leur égai*d pour ne pas blesser leur amour-propre , et pour leur plaire en tout.
Mais il arrive souvent que ce ne sont pas la volonté et le bon plaisir des autres qui doivent être la règle de nos actions; nous sommes même souvent obligés de suivre la raison et la justice contre le gré d'autrui , et c'est alors seulement que la première manière ne nous est plus d'un grand usage ; cependant elle
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nous sert encore à nous montrer les procédés dont nous devons nous servir pour adoucir à leur égard la rigueur et la sévérité dont nous sommes obligés d'user avec eux.
Du reste, pour les employer utilement l'une et l'autre , il faut une longue habitude. La première convient mieux lorsqu'on agit d'homme à homme; la seconde lorsqu'on a affaire avec plusieurs.
On se rend plus aisément maître de l'esprit de quelqu'un par la première, on est moins sujet à s'écarter de ses devoirs en faisant usage de la ;seconde.
Le penchant à l'imitation est aussi contraire à la perfection que la prétention à l'originalité : pour réussir, il faut
n'avoir en vue ni de suivre les autres, ni de s'en écarter; il ne faut pas se proposer d'autre but que de suivre la vérite et la nature.
Ce qui occasionne le plus d'erreurs dans les jug^nents que nous portons des autres et de nous-mêmes, c'est qu'en nous comparant à eux , nous ne pensons qu'à nos bonnes qualités et à leurs défauts.
Notre paresse fait que nous consultons toujours plus volontiers notre imagination que notre jugement, afin de
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nous épargner la peine d'examiner , de comparer et de discater : c'est ce qui nous fait prendre si souvent des rêveries pour des réalités.
Nous ne savons pas profiter des avantages que nous offre notre situation, parce que nous sommes trop occupés à envier celle des autres.
A force de s'occuper des moyens de parvenir à un but, on, finit souvent par ^ le perdre de vue, et par l-oublièr en* tièrement pour ne songer plus qu'aux moyens dont on fait aiiisi son but, et auxquels on s'arrête , sans se rappeler
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qu'on doit aller au-delà. Il n'y a que l'étendue de l'esprit qui puisse nous garantir de cette erreur en nous montrant à la fois notre but et notre route.
Nous nous sentons d'ordinaire beaucoup de goût et une complaisance toute particulière pour ceux qui pensent bien de nous : nous nous plaisons à repasser dans notre esprit leurs bonnes qualités, et à déÊiut de réelles nous ne sommes pas embarrassés pour leur en trouver d'imaginaires. Mais si dans l'instant même où nous sommes le plus échauffés de leur mérite nous venons à apprendre qu'ils ont changé de manière de penser sur notre compte, il se fait aussitôt dansnotre esprit, sans que nous
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y prenions garde, une brusque révolu* tion contre eux. La bonne opinion que nous en avions diminue considérablement, si elle ne se dissipe pas tout-àfait; et pour peu même que nous y pensions quelque temps , il n'est pas rare que nous en venions à nous trouver honorés d'être mal dans l'esprit de telles gens , tant nous leur trouvons de vices et de travers d'esprit.
Un homme d'esprit qui est connu pour tel ne perd rien à avoir un air original et des manières différentes de celles des autres. Chacun attribue son air , ses gestes , son maintien à une raison supérieure ou à des vues plus relevées:
son mérite n'en est que plus remarqué,
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plus reconnu et plus apprécié; il fait même des imitateurs de ses défauts.
Mais il en est autrement de ceux qui sont reconnus comme médiocres : on ne leur passe pas de s'ëcarter de la ma^ nière de faire commune, on attribue leur singularité au désir de se faire remarquer ou à un défaut d'esprit.
Il est certains esprits indociles qui ne se laissent conduire qu'à rebours : c'està-dire qu'on ne saurait les faire agir d'une façon qu'en leur conseillant d'agir d'une autre tout opposée. Ces gens->là se sentent toujours un attrait irrésistible pour les choses dont les autres veulent les dissuader. Il semble, à les voir agir , qu'on ait toujours un intérêt
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caché en oppositi(in avec le leur dans les conseils qu'on leur donne. Du reste, ils ne tarissent point en invectives contre ceux qui se laissent gouverner par aiitrui; ils les regardent comme indignes du nom d'hommes. Pativres gens qui ne voient pas qu'ils sont les plus aisés de tous à conduire dès qu'une fois ils se sont fait connaître pour ce qu'ils sont ; d'autant plus que tournant toujours la tête d'un autre côté, ils ne sauraient jamais apercevoir la main qui les dirige.
Je ne crois pas qu'on puisse peindre un caractère, un esprit si bizarre qui ne trouve son original dans le monde.
Alliez les contraires, faites un assem-
blage difforme de vertus et de vices, de qualités et de défauts qui semblent s'exclure les uns les autres; ne craignez pas de faire quelque chose d'outré , la nati^re inépuisable vous aura toujours devancé, et vous serez bien malheureux si vous ne trouvez pas, et souvent sans aller chercher bien loin, quelque. esprit et quelque caractère qui ressemble à ce qu'il aura plu à votre imagination de se figurer.
De toutes les manières de bien faire, la plus triste est de bien faire par respect humain.
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Il faut sans doute beaucoup d'habileté pour disposer et préparer d'avance les événements, afin de les faire servir à ses projets ; mais la souveraine habileté consiste à se servir de telle sorte des événements imprévus, et à en tirer une telle utilité qu'il semble qu'on les ait préparés d'avance, et qu'on n'eût pu les préparer d'une manière plus avanta^^ geuse.
Nous arrivons graduellement à la véritable sagesse, à peu près comme un ressort, comme un balancier mis en mouvement qui atteignent peu à péU le repos parfait. Chaque excursion dans le mal nous conduit d'une manière presque aussi rapide et aussi excessive
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dans le biçn opposé , lorsqu'il nous prend envie de nous corriger. Nous ne corn, mencons à être à nous-mêmes, à faire un libre usage de notre raison que lorsque les oscillations moins rapides nous permettent de les sentir , de les suivre et de l^s prévoir. Auparavant nous obéissions à une force aveugle et inconnue qui nous entraînait hors de nous-mêmes et nous faisait osciller , comme le ressort et le balancier lorsqu'ils obéissent à leur force motrice.
Les gens indolents et les sages se ressemblent en cela que ni les tins ni les autres ne recherchent la fortune : mais les premiers ont pour elle une indifférence de paresse, tandis que les der-
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niers ont une indifTërence de raison.
Une chose à remarquer et qui montre à quelle distance ils sont les uns des autres , c'est que ceux-ci perdent leur indifférence en perdant leur philosophie, c'està-dire lorsqu'ils dégénèrent, et que ceuxlà perdent leur indifférence en prenant de l'activité, c'est-à-dire lorsqu'ils se perfectionnent.
En voyant un ouvrage d'esprit, un lecteur vulgaire n'est ordinairement frappé que du choix des expressions et de leur arrangement; d'autres vont jusqu'à sentir et examiner les pensées; mais il en est bien peu qui s'élèvent jusqu'à embrasser d'un vaste coup d'œil l'ensemble et la liaison des idées, le plan
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et la fin de l'ouvrage : de pareils lecteurs sont capables d'être auteurs à leur tour»
Pour vivre bien avec soi-même et avec les autres, il faut agir avec soi-même comme si l'on pouvait se passer des autres, et avec les autres comme si l'on ne pouvait se passer d'eux. C'est ainsi que d'un côté l'on garde son indépendance, et que de l'autre on n'oublie pas les égards que les hommes se doivent réciproquement et sans lesquels il ne saurait y avoir entre eux de société durable.
Si , à force de philosophie, nous parvenons à fortifier notre ccéur contre la
mauvaise fortune, à voir d'un œil serein les plus grands maux fondre sur nous 9 ne pensons pas pour cela avoir augmenté notre aptitude au bonheur:
la nature ne perd point ses droits; elle reprend sur nous ce que nous gagnons sur elle , et nous nous trouverons aussi insensibles aux faveurs de la fortune que nous l'aurons été à ses disgrâces : tout est compensé.
On commence par écouter l'opinion ; on finit par en devenir l'esclave,
Celui qui aspire à la perfection doit être tout-à-fait indifférent aux juge-
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ments des hommes : il doit regarder du même œil leur louange et leur blâme :
sa conscience doit lui tenir lieu de tout éloge conune de toute censure.
Celui cpie la raison engage à mépriser l'opinion, finit ordinaireiiient par avoir Topinion pour lui.
Bien des gens n'aiment pas à être loués directement qui sont bien aises d'entendre louer les autres pour un mérite semblable au leur : ils savent alors se faire leur part à eux-mêmes.
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Il y a loin de la politesse des manières à la politesse des procédés. Il ne faut pour observer la première qu'une légère attention sur soi-même et un peu d'usage du monde; mais la seconde exige beaucoup de délicatesse d'esprit, et un grand fonds de raison et de pbilosophie. La politesse des manières s'acquiert sans travail et presque sans qu'on y pense, à peu près comme on apprend à s'ajuster et à se faire les ongles, mais il n'est pas donné à tout le monde d'atteindre à celle des procédés; c'est une * chose dont on ne saurait donner les règles, un art naturel qui dérive directement du bon cœur et du bon esprit.
Enfin on ne saurait se soutenir toujours dans la preniière sans posséder la seconde : la seconde empêche que l'on
soit jamais dans le cas de manquer à la première.
La politesse des manières est une ironie amère dans le cas où Ton néglige celle des procédés.
C'est en nous étudiant nous-mêmes que nous voyons les motifs de la conduite des autres.
Lorsque nous nous abandonnons à notre paresse, elle consume lentement toutes les facultés de notre ame; elle
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finit par absorber toutes nos bonnes qualités et tous nos défauts y et elle fait de nous des êtres nuls et destinés à être le triste jouet des hommes et des circonstances.
La vanité est sans doute un vice trèshaïssable , mais elle a au moins cela d'avantageux qu'elle nous préserve de la paresse qui est la plus redoutable de toutes les maladies de l'ame.
On dirait qu'il y a un conflit perpétuel entre les facultés de l'ame et celles du corps. Il ost bien difficile de maintenir toujours entre elles un exact équi-
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libre : tantôt les sens l'emportent et nous assujettissent à leur empire , et tantôt la raison reprend le dessus : de là vient que les hommes les plus sages sont si souvent différents d'eux-mêmes.
La modération dans les désirs est le commencement, le milieu et la fin de la philosophie.
On ne supplée point à l'enthousiasme du génie ; le plus ardent désir de faire parler de soi ne saurait en tenir lieu, et ne produit qu'une chaleur factice, incapable d'échauffer, de vivifier, d'é-
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tendre l'esprit et de le mettre sur la voÎQ des grandes idées.
Il n'y a que l'homme de génie qui sache se servir des mots, les manier, les plier à tout ; et* cela est d'autant plus à remarquer, qu'il se donne le moins de peine pour le faire.
Lorsque dans nos luttes avec nos adversaires il nous, arrive d'avoir le dessous, nous ne manquons presque jamais d'attribuer notre défaite à notre propre faute et non à l'habileté de celui qui nous a vaincus. Nous cherchons ainsi à nous persuader à nous-mêmes
et aux autres que nous pourrions mieux faire , que nous faisons mieux ordinairement, et que, par conséquent, nous ne sommes point au-dessous de notre adversaire, mais seulement au-dessous de nous-mêmes.
Lorsqu'un homme est sorti de l'enfance , qu'il s'est fait des vices et des vertus, il voit, s'il se connaît bien, qu'il n'y a dans la vie qu'une seule route qui lui convienne , oîi ses vertus puissent plus aisément se soutenir , et ses défauts lui porter le moindre préjudice; il la suivra s'il entend bien ses intérêts.
Nous valons autant que les autres , et les autres valent autant que nous :
principe fécond en conséquences d'une application journalière.
Il n'y a point d'homme qui ne se surprenne souvent en contradiction avec lui-même : les plus habiles sont ceux qui savent le mieux dérober cette contradiction aux yeux des autres.
C'est avoir fait un grand pas vers la perfection que d'avoir acquis assez de force pour se commander et assez de raison pour s'obéir.
26 PEUrSÉES
C'est par l'esprit d'ensemble que Ton conçoit les grands projets; mais c'est par l'esprit de détail qu'on les Eût réussir.
Si nous avions assez d'empire sur nous-mêmes pour nous empêcher de prévoir de loin nos maux et de nous les rappeler long-temps, nous serions presque heureux.
A force de se tenir sur ses gardes pour s'empêcher de se laisser séduire par une opinion, on finit souvent par en devenir l'ennemi.
Tandis que nous murmurons contre la fortune de ce qu'elle nous a oublies dans la distribution de ses faveurs , les autres se plaignent de leur côté de ce qu'elle nous a favorisés à leur préjudice.
Notre injustice et notre avidité nous aveuglent tellement, que nous avons presque toujours besoin de la jalousie des autres pour nous apercevoir de nos pro[Mres avantagés.
Il y a des gens qui passent leur vie à distribuer aux autres à leur guise la louange et le blâme; on dirait qu'ils ont été établis estimateurs, et qu'ils n'ont point d'autre emploi dans ce monde.
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Un homme possédé par une grande vanité, ressemble à un vaisseau dont toutes les voiles sont tendues et qui donne prise à tous les vents pour le conduire où ils veulent.
La louange que l'on reçoit d'un sot est souvent la première chose qui fait soupçonner qu'il pourrait bien ne pas être tout-à-fait dépourvu d'esprit.
Lorsqu'on voit un homme sobre, désintéressé, cherchant à dompter ses passions, il faut penser qu'il est sur la voie de devenir un grand homme.
SUR l'homme. ag
L'entêtement et la vanité nous empêchent plus souvent d'être inconstants, que ne le fait la raison.
Il y a des personnes nées pour être malheureuses , et à qui le bonheur ne sied pas.
La vérité se montre à nous comme à travers d'épais nuages; son éclat est encore diminué par l'éloignemeot et par la lueur empruntée d'une multitude de feux follets qui brillent de toutes parts. Le moyen le plus sûr d'y arriver serait de nous diriger droit vers elle, à travers les vallées profondes, obscures et silencieuses qui nous en séparent , et
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OÙ son éclat lointain nous servirait plus aisément de fanaL Ce qui nou^ en écarte, ce qui en a écarté la |ilupart de ceut qui se sont mis en devoir de la chercher, c'est de vouloir aller à elle par les hauteurs, pour que tout le monde nous voie, et que chacun sache que nous y allons. Mais de là , le grand éclat des fausses lumières, répandues de tous côtés , nous fait perdre de vue la véritable et nous égare dans notre marche ; d'ailleu^rs^ étant plus occupés des applaudissements que nous prodigue. une multitude imbécile , qu'à examiner ootk*e Mute; nous faisons à chaque instant des fau% pas, ei bous tom^oni enfin daiis des précipices d'où notre vanité nous empSche encore de sortiK Voilà l'histoire abrégée de la philosophie.
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Le malheur e^t pour l'esprit te que le travail est pour le tx>rps : il épuise tes faibles et fortife ceux qui sont robustes.
J'ignore quelle est la route qui conduit du très-mauvais à réxcellent; hiais toujours est-il vrai que dans bien des genres on ne passe pas sur le terrain de la médiocrité pour y arriver.
De toutes nos passions, celle qui nous écarte le plus du bonheur c'est Taifhbîtion, quoique cependant elle nous mette le plus en mouvement pour l'atteindre.
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Ce n'est qu'après une longue expérience que l'on commence à reconnaître toutes les obligations que l'on a à la fortune.
Le dernier effort de la raison, c'est de guérir de la vanité.
£n s'écartant de la nature , on peut surprendre par la singularité; mais en tout genre, pour réussir, pour obtenir un succès durable, i) faut travailler d'après nature.
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Lorikju'oii entre dans le monde , on est tout cœur, tout sentiment; lorsqu'on le connaît davantage, on devient plus réservé.
En tout genre nous recherchons tou^ jours la perfection, et jamais nous né saurions l'atteindre, parce que nous faisons cette recherche avec peu de raison et de méthode. C'est là le fondement de toute inconstance, de toute curiosité, de tout dégoût pour ce qu'on a, et de tout empressement ridicule pour ce qu'on ne saurait avoir : défauts ordi* naires des esprits faibles, et dont on ne saurait se garantir qu'à l'aide d'une certaine fermeté d'ame ou d'une brutale indifférence.
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Les grands spectacles font naître les grandes pensées.
On ne jouit que de la moitié de son être lorsqu'on ne ' sait pas se rendre compte de ce qu'on sent.
Il faut se méfier des pensées que produit l'esprit sans que le cœur y ait aucune part; elles manquent de corps, et elles ont presque toujours plus d'éclat que de solidité.
Ija trop mauvaise opinion qu'on a de
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soi-même rend presque aussi mauvais service dans la société, et fait souvent faire autant d'inconvenances qu'un sot ^ orgueil : le savoir-vivre consiste à se tenir toujours à égale distance de ces deux extrémités vicieuses.
C'est déjà un commencement de raison que de sentir et de reconnaître sa folie.
Il y a dans la sagesse divers degrés d'où l'on aperçoit les choses de plus ou de moins loin , comme des divers étages d'une tour. Parvenu au faîte, on embrasse d'un seul coup d'œil tout l'hori-
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zon de la vie; on juge avec justesse du rapport des choses entre elles et de leur situation respective; de là, les petites choses et les grandes paraissent avec la grandeur et l'importance qui leur sont propres; de là, on reconnaît les erreurs, grossières qui égarent ceux qui sont en bas et dont on chercherait en vain à les détromper parce qu'ils n'examinent que ce qui les environne , qu'ils n'étendent pas leur pensée au-delà de leur horizon rétréci , et que , prenant pour des réalités les illusions de la perspective, ils ne sont frappés que de la grandeur apparente des objets qui sont près d'eux et de la petitesse de ceux qui se voient dans le lointain.
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La raison fait rarement entendre sa voix dans le monde. Si nous nous apercevons de nos passions et de celles des autres, ce n'est presque jamais elle qui nous en avertit, car nous ne nous en apercevrions pas si nous étions tous passionnés pour la même chose, de même que plusieurs vaisseaux qui voguent de compagnie ne s^aperçoivent pas de leur mouvement. C'est le plus souvent l'opposition des passions entre elles qui les fait paraître.
On parvient à tout avec du travail , et un travail bien dirigé mène à se donner de l'esprit , je dirais presque du génie.
Il n'est presque point de bonne action que la vanité ne vienne gâter.
Ce qui distingue essentiellement les âmes dégradées, flétries et corrompues de celles qui ont conservé de la droiture et de l'élévation , c'est que les premières se plaisent à voir l'avilissement d'autrui, tandis que les autres ne peuvent en supporter la vue sans horreur.
Que manque-t-il à bien des gens pour être reconnus pour fous, si ce n'est de faire en public ce qu'ils font lorsqu'ils ne sont sous les yeux de personne ?
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On n'est pas homme tant qu'on se laisse maîtriser par les événements, de même qu'on n'est pas cavalier lorsqu'on n'a pas la force, le courage et l'habileté de gouverner son cheval.
Il se trouve dans la vie des circonstances où un homme de sang froid est tout-à-fait ridicule et insupportable.
Il est assez ordinaire de voir les gens qui n'ont pas coutume de bien faire, être sujets à s'admirer eux-mêmes lorsqu'ils ont fait quelque chose de passable : leur admiration vient de la comparaison qu'ils font en eux-mêmes de
ce qu'ils ont Thabitude d'être et de ce qu'ils ont étë accidentellement; plus la différence est grande, et plus leur admiration pour eux-mêmes s'accroît ; en sorte que par le degré de cette admiration on peut juger avec assez de justessedu degré de leur ineptie ordinaire.
Dans bien des hommes tout n'est qu'habitude : l'habitude remplace en eux la conscience et les principes ; leur conduite de demain sera fondée sur celle d'aujourd'hui, qui n'a elle-même d'autre base que celle d'hier.
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La passion qui ressemble te plus à la vertu par ce qu'elle nous fait faire est la vanité.
Il en est des événements de la vie comme de la disposition d'un paysage:
ils paraissent tout autres selon le point de vue d'où on les considère.
On s'occupe beaucoup de la physique, du mouvement des corps célestes, des règles de la mécanique, du perfection* nement des arts, des formes que l'on doit donner au langage ; mais la science de l'homme est encore dans son enfance :
presque personne ne daigne s'en occu-
per. D'où naît cette indifFërence pour ce qui nous touche déplus près?
Les sages de la Grèce avaient pensé que cette maxime, connais-toi toimême y était digne d'être placée dan^le sanctuaire de la Divinité; aussi l'avaientils écrite en lettres d'or dans le temple de Delphes. Ils la regardaient avec rai* son comme le fondement de la morale et de la philosophie. En effet , ce n'est que par cette connaissance de soi-même que l'on parvient à avoir la connaissance des autres; sans elle il est impossible de déterminer les relations qui doivent nous unir à eux , les devoirs que nous avons à remplir à leur égard.
Nous ne faisons que passer sur la terre : occupons-nous d'abord de nous connaître nous-mêmes; ensuite, si le temps nous le permet, nous dirigerons
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nos observations et nos recherches vers des choses qui ont avec nous un rapport plus indirect
On trouve assez de gens disposés à bien faire, mais peu qui consentent sincèrement à ce que leurs bonnes actions soient ignorées de tout le monde.
Le plus souvent nous adoptons une opinion non ^point à dause de l'excellence des raisons sur lesquelles elle se fonde , mais à cause des inconséquences des autres opinions qu'il faudrait admettre à sa place. Ce n'est point le
meilleur, mais c'est le moins mauvais qui l'emporte.
Pourquoi les hommes âgés sont-ils plus circonspects et moins présomptueux que les jeunes gens? C'est qu'on est naturellement porté à se croire capable de tout y et qu'on ne perd cette bonne opinion de soi-même qu'après avoir reconnu par des expériences réitérées, son insuffisance et sa faiblesse sur bien des choses.
La sensibilité et l'imagination diffèrent l'une de l'autre comme ce qui
émane du cœur difière de ce qui émane de l'esprit.
Quelques-uns croient avoir de la sensibilité , tandis qu'ils n'ont que de l'imagination.
La contemplation de la nature est un aliment de l'ame ; lorsqu'on l'admire^ on se sent plus vertueux ou plus disposé à le devenir : il semble que ce magnifique et touchant spectacle ait été mis sous les yeux de l'honmie pour lui inspirer des idées d'ordre et de perfection , pour le rappeler à ses devoirs lorsqu'il s'en écarte.
La délicatesse de l'esprit est un don de la nature et plus souvent encore le fruit d'une première éducation; mais c'est le travail seul qui donne à l'esprit de la Souplesse 9 de la force et de l'étendue.
Pour obtenir aisément tout des hommes , il faut être dans une situation où l'on n'ait rien à craindre ni à espérer de leur part : ils ouvrent volontiers leurs trésors à ceux qui n'en ont pas besoin, et ils les ferment à ceux qui leur tendent la main.
Les esprits sublimes, ceux du premier ordre se soutiennent d'eux-mêmes :
la vive lumière qui éclaire leur intelligence leur montre la route qu'ils doivent suivre pour arriver à la véritable grandeur, à la perfection dont ils sont susceptibles. Les esprits du second ordre étant stimulés par leurs passions , par le désir d'acquérir de la gloire, sont aussi capables de grandes choses ; ils paraissent même quelquefois s'élever plus haut que les premiers, mais leur éclat n'est que passager , ils retombent bientôt parce qu'ils manquent de forces pour se soutenir. Il est ensuite des hommes qui otd)lient qu'ils ne sont poiat composés seulement de matière, qui ne semblent vivre que pour satisfaire leurs appétits :
pour ceux-là , je ne sais s'il faut les ran-
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ger dans la classe des brutes ou lés laisser dans celle des hommes.
Nous sommes tellement clunigeants, qu'en nous étudiant sans cesse nousmêmes, nous pourrions peindre tour à tour tous les autres hommes.
Il y a tel honnête homme qui ne diffère d'un coquin que par .quelques circonstances indifférentes.
Rien n'est si difficile à contenter que
SUR l'homme. 49
les sots : il faut une habileté surnaturelle pour les satisfaire; ils ne passent rien ; ils ne savent pas compatir à la faiblesse humaine; ils veulent l'impossible.
C'est une bien mauvaise marque en amitié que de commencer à compter les services qu'on s'est rendus réciproquement : cela ressemble beaucoup aux comptes que font les maîtres à leurs gens de service avant que de les congédier.
Tant que le cœur et l'esprit ne sont pas d'accord, on est si souvent exposé à se contredire qu'on ne saurait ré-
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pondre de la durée de ses opinions pour une heure seulement.
Ce qui est bien capable de rehausser l'homme à ses propres yeux et de lui inspirer une noble fierté de lui-même, c'est de songer qu'avec les seules forces de son âme il peut se rendre indépendant de la fortune bonne ou mauvaise.
Il y a plus de modestie à dire quW sait peu de chose qu'à dire qu'on ne sait rien du tout: car on n'ignore pas que dans le premier cas on risque d'être pris à la lettre, et que dans le second on n'a pas cela à ci*aindre.
SUR l'homme. 5r
Celui qui s'écarte du sentier battu et qui a une envie démesurée d'être original dans ses écrits marche sur le tranchant d'un rasoir. Il a d'un côté l'extravagance et de l'autre le style commun et trivial; mais il redoute si fort de tomber dans ce dernier xju'il s'empresse de mettre tous ses contre-poids de l'autre côté : aussi ne garde-t-il pas long-temps l'équilibre; on le voit après quelques pas chanceler un moment, faire de vains efforts pour se retenir, et tomber enfin de tout son poids dans l'extravagance pour s'y enfoncer et s'y perdre sans retour.
C'est bien mal faire sa cour à un homme que de vouloir se montrer plus raisonnable ou plus habile que lui.
La plus agréable prière quW puisse faire à Dieu, c'est de bien vivre; et la plus sublime adoration dont on puisse l'honorer, c'est d'admirer ses ouvrages.
L'attente de ce que l'on souhaite fait l'assaisonnement de la vie : une vie bien monotone serait celle où tous les désirs seraient aussitôt satisfaits que formés.
Quelquefois le moyen le plus prompt et le plus sûr de faire adopter une opinion par les autres , c'est de se déclarer contre elle; on nç réussirait pas aussi
bien en la soutenant par de bonnes raisons.
Pour certaines gens, la plus grande marque d'intérêt qu'ils puissent donner à leurs amis c'est de se taire tandis qu'on déchire leur réputation : ils croient avoir donné ainsi une preuve signalée de leur attachement et de leur courage, et ils ne seraient pas éloignés d'en exiger de la reconnaissance.
Si l'on ne connaissait pas d'ailleurs le défaut dominant d'jin homme, on ne tarderait pas à le découvrir par l'af-
fectation avec laquelle il cherche à faire croire aux autres qu'il en est exempt.
Le torrent de l'exemple nous entraîne à chaque instant où nous ne voudrions pas aller, où nous sommes bien étonnés de nous trouver lorsque nous y sommes arrivés.
Après avoir parcouru inutilement toutes les routes qui paraissent devoir conduire au bonheur , on finit toujours par se reposer sur cette maxime si connue et dont on tire si peu de ressources :
on n'est heureux que par la vertu et par .la paix de la conscience.
SUR l'homme. 55
Une des plus grandes marques de la bassesse et de l'avilissement de l'homme , c'est de n'estimer point les choses d'après leur mérite intrinsèque et leur véritable valeur, mais seulement d'après l'utilité qu'il en retire.
Sentir et se rendre compte de ses sentiments sont les principales choses de la vie, celles qui la remplissent le mieux et qui sont les plus convenables à tous les âges et à toutes les conditions.
On voit cependant bien des gens se priver volontairement de ces avantages inestimables qui établissent une différence réelle entre l'homme et la brute.
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Un auteur doit s'attendre à être souvent loué pour des choses qu'il n'a point voulu dire : c'est une espèce de dédommagement qu'on lui donne pour les eqdroits où on le blâme et où on le condamne sans le comprendre.
Le plus souvent nous sommes méprisés de ceux dont nous recherchons la société , et nous faisons nous-mêmes peu de cas de ceux qui recherchent la nôtre.
Nous ne sommes jamais plus ingénieux que lorsqu'il s'agit de trouver des excuses pour justifier nos fautes à nos propres yeux.
SUR l'homme. 57
Nous arrivons au tiers de notre course ayant de sentir la nécessité de nous tracer un plan de conduite, et le reste de notre vie ne nous suffit presque jamais pour le faire comme il convient.
Le souvenir des bonnes actions que l'on a faites est comme un germe fécond qui en produit de nouvelles.
Nos désirs et nos espé/'ances marchent toujours devant nous et sont toujours en avant du succès, qui ne saurait jamais les atteindre quelque rapide et quelque heureux qu'il soit : il en est d'eux à peu près comme de notre ombre, que
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nous ne pouvons jamais dépasser, malgré la vitesse de notre course, lorsque nous avons le soleil dernière nous.
On apprend dans la mauvaise fortune à se bien conduire dans la bonne ; mais' la bonne ne saurait apprendre à supporter la mauvaise comme il convient.
Notre juste valeur se trouve presque toujours entre l'opinion que les autres ont de nous et notre propre estime.
Chaque genre d'esprit a âon ëcueil particulier dont il doit surtout se gar^ der : celui qui menace le philosophe ou le sage est l'ennui , le dégoût de la vie , et une trop grande indifférence pour toutes choses.
Un homme sans principes est un vais-* seau sans pilote, qui vogue à l'aventure , sujet à donner contre tous les écueils et à se laisser entraîner par tous les courants.
Nos yices proviennent plutôt de notre paresse que de notre perversité , et le plus souvent on fait le mal parce qu'on n'a pas le courage de faire le bien.
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Souvent notre fortune est indigne de nous; mais il arrive plus souvent encore que nous sommes indignes de notre fortune.
Rien ne réconcilie autant avec sa condition que de la voir enviée par d'autres.
La présence des nouveaux amis nous fait quelquefois oublier les anciens; mais en l'absence des uns et des autyres , les anciens reprennent le dessus.
SUR l'homme.
On fait plus de fautes pour ne savoir pas se déterminer à propos que pour prendre ,un mauvais pai'ti : c'est-à-dire qu'il y a dans le monde plus d'esprits timides et lents que de téméraires.
La coquetterie est l'enseigne de la vanité.
L'envie est une passion lâche et timide qui se trahit elle-même, et qui se nourrit d'amertume et de venin : c'est l'aveu forcé d'un petit esprit qui reconnaît avec dépit sa faiblesse.
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Lorsqu'on commence à faire pea de cas d'une chose que Ton a dësiree ardemment, c'est une marque qu'on la possède ou qu'on est sur le point de la posséder.
La stupidité et la folie sont les deux extrémités de la raison.
Ce n'est point l'âge qui amène la raison , mais seulement la réflexion et l'expérience.
suB l'homme. 63
Jamais un malheur ne nous paraît aussi grand et ne nous touche aussi vivement que lorsqu'il arrive par notre propre faute.
Les méchants servent dans le monde à faire ressortir le mérite des bons et à le faire apprécier: c'est un fond noir sur lequel l'éclat de la vertu paraît mieux.
Jamais on ne sent aussi vivement le prix d'un bien dont on est en possession ^ que lorsqu'on est sur le point de le perdre; il semble alors que le cœur re-
cueille toutes ses forces pour le savourer davantage.
Notrepusillanimité Êdt ordinairement la plus grande force de nos adversaires; elle leur inspire une confiance et une audace qu'ils n'auraient jamais eues d'eux-mêmes : il nous su£5rait de montrer de la fermeté pour les trouver faibles et timides à leur tour.
L'artifice le plus légitime dont on puisse faire usage pour se concilier la bienveillance, c'est de chercher à agir toujours simplement et naturellement, comme si on avait renoncé à toute prétention.
SUR l'homme. 65
Rien n'est plus destructeur de la pudeur et de la modestie véritable que la fausse honte.
C'est en vain que nous allons à l'école de l'expérience et que nous payons chèrement ses leçons : nous n'en prenons le plus souvent que ce qu'elle a de plus amer, et la seule utilité que nous en retirions, c'est de reconnaître nos torts passés , sans que cette connaissance et cet aveu de nos fautes nous en fasse éviter de nouvelles.
Un grand esprit ne saurait être médiocre en rien : il a de grands vices ou
66 Pf^lSÉES
de grandes vertus , et spiivept de grands vices pt 4^ grandes vertus tout à la fois :
chez lui tout est taillé à sa ^ie3ure.
Nos ennemis nous sont plus odieux par les excès qu'ils nous ont fait commettre contre eux, que par ceux même dont ils se sont rendus coupables à notre égard.
^ien des l^omme^ mettent plus d'attention à s'opposer aux avantages d'autrui qu'à en acquérir pour eux-mêmes :
l'envie est plus forte en eux que l'intérêt.
SUR l'homme. 67
La tempérance est ia trempe éé Ykme :
elle la fortifie et lui dcmne du ressort et de la solidité.
La méditation des bons ouvrages est le levain de l'esprit, la contemplation de la nature est le levain du cœur pour l'homme qui veut produire à son tour de grandes choses.
Il en est de la bonne réputation comme d'un château de cartes, qu'on n'élève qu'avec les soins les plus attentifs, et qu'une petite maladresse suffit pour renverser de fond en comble.
FEVSEES
Il Êiut SLYoir passé par le pays des passions pour être en état d'apprécier le mérite de la raison : celui qui ne l'a jamais abandonnée n'en connaît pas tout le prix.
La tâche du vulgaire est de s'abuser sur ses propres défauts , de ne pas en con -
I venir, d'user, pour ainsi dire, avec soi-
même de dissimulation et de supercli«-
f rie pour se faire illusion , de chercher à
en détourner les yeux et à se distraire d'un autre coté pour n'être pas blessé de leur Vue ;. celle du philosophe , au con-
I traire, est de les rechercher, de les pour-
suivre et de les démasquer, sans qu'aucune mauvaise honte le retienne.
SUR LHOMM£. 69
La prospérité est l'écueil de bien des gens; elle diminue le ressort de leur esprit et elle les invite à s'abandonner au relâchement, à la mollesse et à l'oisiveté , de sorte que c'est pour eux une véritable disgrâce que de réussir.
Le sage prend là raison comme un point de départ fixe et invariable , et il juge de la bonté et de la perfection des choses par leur plus ou moins d'éloignement de ce point ; les autres hommes , qui sont empcNrtés par leurs passions et qui ont perdu de vue la raison , n'ayant aucun point fixe auquel ils puissent tout rapporter, s'en choisissent un autre, mais ils le prennent trop en deçà ou trop au delà du véritable: de là vient
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que leurs jugements sont si remplis d'erreurs et si dififérenjts les uns des
autres.
Tout ce qu il y a de beau et de grand dans le monde ^t l'ouvrage de la nature ou a été fait à son imitation.
Heureux celui qui s'est acquis la réputation* d'homme d'esprit; il lui est dès lors, permis d'être sot impunément: il ne peut rien laisser échapper de commun et de trivial qu'on ne regarde aussitôt comme admirable; on s'étudie à trouver un- sens relevé à. ses moindres paroles, et si l'on ne parvient pas à y
découviir de l'ëlévaliiorA où de la JSnésse, on s'accuse soi-même d'insùfBsance.
Il n'est permis d'être bons qu'à ceux qui sont fermes : la bonté chez les autres n'est qu'une ÊÂbleâse déguisée.
Il y a des gens éssentielleméikl! routiniers et qui s'efiaroucUent de là' ion^ veauté comme d'un défaut : ils ne sauraient estimer une chose qui n'aurait pas été sanctionnée par un long usage, et ils croiraient donner le plus funeste exemple en approuvant lés premiers quoi que ce soit. Assurément si une telle réserve ne provenait qute de la défiance
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qu'ils ont de leurs lumières, elle serait fort louable; mais il n'en est rien, e^ Ton s'en aperçoit aisément en voyant l'invincible obstination avec laquelle ils sont attachés aux opinions que le temps a fait vieillir dans leur esprit.
Le génie n'est point inventeur, il n'est qu'imitateur; mais son imitation est noble et sublime, c'est celle de la nature : plus il s'en rapproche , plus il est admirable.
Il en coûte aux hommes pour se repentir et pour témoigner leur regret à ceux qu'ils ont offensés; souvent une
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petite offense qu'ils ont faite les entraîne dans une plus grande pour ne pas paraître s'en rétracter et revenir sur leurs pas: aussi est-il beaucoup plus adroit et plus utile de feindre qu'on, iie s'est pas aperçu d'une injure que de montrer qu'on la pardonne.
On craint davantage la présence de celui que l'on a offensé que de celui dont on a reçu une offense.
Il est des gens qui, pris à l'improviste, ressemblent à un musicien dont l'instrument est démonté: ils n'ont ni idées ni expressions; vous ne voyez dans leur
74 PEirSEES '
esprit rien que d'incohërentet <fae èeàé* cousu : mais ne précipitez pas votre jugement; donnez à l'instrument le temips de s'accorder^ attendezqo'ifls aient repris leur équilibre: qu^e raison et quelle prudence ils font voii*! quelles idées fines! quelles vues étendues \ qiliôl esprit profond et délié l
Les honnnes les plus présomptueux sont sujets à se laisser aller au découragement pour la moindre chose : c'est la vessie gonflée de vent qu'on crève avec un coup d'épingle.
SUR l'homme. 75
Lorsqu'on accumule sur un homme plus de bienfaits qu'il ne peut en supporter, on le force à devenir ingrat.
Le goût est la délicatesse du senti-
ment.
Les gens d'un esprit £uix recherchent avec empressement la bienveillance des étrangers , avec lesquels ils ne doivent vivre qu'en passant,, et ils négligent entièrement de se conserver les bonnes grâces de leurs proches, avec lesquels ils sont destinés à passer toute leur vie.
La sobriété est un des piliers de la sagesse.
Rien de plus léger , de plus précieux et de plus agréable que le temps pour celui qui sait bien l'employer: mais aussi rien de plus lourd, de plus accablant et de plus odieux pour celui qui ne sait pas en tirer parti. C'est ainsi que l'usage que nous faisons des choses en change en quelque sorte la nature.
Pour de certaines gens il n'y a pas de milieu entre se laisser diriger aveuglément par l'opinion d'autrui sans consulter leur propre jugement, et n'écouter au-
cun avis, vouloir agir absolument à leur tête: il leur faut nécessairement l'une ou Tautre de ces deux choses.
Quand les biens sont éloignés de nous et hors de notre portée, nous y tendons de tous nos désirs; nous cherchons à les posséder d'imagination , et nous nous en faisons des peintures si vives et si présentes, que nous parvenons ainsi en quelque manière à en jouir: mais quand ils sont en notre pouvoir , nous cessons de les estimer autant, nous les négligeons, nous remettons à un autre temps le plaisir de la jouissance ; de sorte que par une singulière bizarrerie de notre esprit , il arrive que nous jouissons davantage des biens que nous ne possé-
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dons pas que de ceux que nous possédons.
Les mots s'adaptent aux pensées comme les habits aux corps : on est aussi choqué de voir une pensée mal rendue que de voir un homme vêtu d'un habit trop large ou trop étroit.
Deux choses sont absolument nécessaires pour réussir dans tout ce que Ton entreprend : d'abord la puissance d'imagination qui fait trouver les meilleurs moyens de parvenir à son but, et ensuite la puissance de volonté qui les
met en oeuvre et qui écarte de l'exécution l'irrésolution et le découragement.
C'est une marque de Êiiblesse de cœur que de faire part de ses maux aux autres sans néeessité : c'est en quelque sorte mendier leur pitié.
Quand nou$ sommes jeunes et que nous aentOQ^ en nous la nature dans toute sa vigueur^ il nous semble que nous avQOS une surabondance d'activité et: dis via, L'ignorance de nos forces et la présomption de notre âge nous font croire que nous sommes propres aux grandes choses : nous nous égalons
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en espérance à tout ce que nous connaissons de plus relevé parmi les hommes; nous choisissons d'avance notre place au milieu d'eux; nous croyons même être appelés à les surpasser. Peu à peu les années s'écoulent à notre insu au milieu de nos espérances : nous n'y prenons pas garde tant qu'il nous semble que nous avons encore devant nous assez d'avenir pour réaliser nos projets; mais enfin arrive le moment fatal où nous commençons à voir qu'il est trop tard pour songer à atteindre notre but : alors le découragement s'empare de nous , et dans l'impossibilité de parvenir à la hauteur où nos espérances nous avaient déjà placés, nous nous abandonnons à un honteux loisir et à l'obscurité d'une vie indolente.
SUR l'homme. 8f
On peut pratiquer certaines vertus pour quelque utilité particulière qu'on en veut retirer, sans que cela tire à con-* séquence pour le fond de la conduite ; c'est ainsi, par exemple, que Ton est tempérant pour conserver sa santé:
mais si l'on pratique quelque vertu sans intérêt et seulement avec l'intention d'être vertueux , les autres ne tarderont pas à venir à sa suite. Soyez tempérant dans le seul but de vous perfectionner , .
et vous deviendrez bientôt prudent , complaisant, véridique : c'est dans ce sens que toutes les vertus ce tiennent par la main.
Nous ne sommes pas éloignés de nous réconcilier avec nos ennemis tant que
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nous savons qu'ils ont conservé pour nous un reste d'estime; mais dès que nous nous sommes aperçus qu ils n'ont que du mépris pour nous, tout espoir de réconciliation est à jamais perdu.
Quand on aspire à la faveur publique, il ne faut pas perdre de vue que le seul moyen de plaire à tout le monde est de plaire à chacun en particulier.
L'homme d'un grand esprit se fait, pour ainsi dire , autour de lui une atmosphère qui l'accompagne partout , qui le précède et qui le suit , et dans la-
SUR l'homme. 83
quelle on ne saurait entrer sans ressentir aussitôt son influence.
Les diverses conditions de la société se ressemblent beaucoup, et la différence qui existe entre elles vient plutôt de la forme que du fond. Il n'y a pas d'homme, si mince qu'il soit, qui n'ait ses amis et ses ennemis comme le plus grand monarque du monde, qui ne soit comme lui aimé ou craint, envié ou méprisé. U y a partout la même proportion de plaisirs et de peines. Les divises situations de l'homme dans le monde diffèrent entre elles comme le même objet diffère de lui-même lorsqu'on le regarde avec des verres de cou-
leurs variées qui en augmentent ou en diminuent l'éclat.
Il faut peu de chose pour blesser et offenser un homme que ses malheurs ont aigri: il en est de lui comme d'un habit déchiré qui s'accroche à tout et qui soufire du moindre frottement.
L'opinion des autres est toute-puissante pour nous maintenir' dans notre propre caractère, ou pour nous en donner un qui ne nous est pas naturel. Cet homme est né timide , vous le dites courageux, il cherche à ne pas rester en arrière de votre opinion, il parvient à
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se surmonter lui-même et à acquérir ce que la nature lui avait refusé.
L'ironie est le sang-froid de la colère.
Tout se met à profit dans la méditation des ouvrages des hommes de génie; leurs beautés échauffent et leurs défauts encouragent.
Il y a plus d'originaux en principes qu'en conduite.
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En général le ridicule n'est qu'un contraste choquant et rôîble qni se rencontre entre la nature des choses et les circonstances qui les accompagnent : il existe plutôt dans la manière dont les choses se font que dans les choses elles^ mêmes. L'homme dont l'esprit est fortement occupé à un seul objet est sujet à y tomber, parce qu'il oublie les convenances dû reste; celui dont l'esprit est plus .étendu que profoiid n'en court pas le risque, parcequ'il embrasse plus de choses à la fois.
Quand les autres ne sont que justes à notre égard, nous les accusons d'injustice; s'ils sont généreux, nous ne les croyons que justes.
SUR l'homme. 87
On voit fréquemment les plus étonnantes conti^adictions dans le même homme : ici il parle d'une manière assurée, il prend un ton superbe, il donne Fa loi à tout le monde; là il n'a point de contenance, il ne parle qu'en balbutiant, on ne tient aucun conipte de lui. Vous le voyez aujourd'hui du^, exigeant, impitoyable ; il sera demain doux, serviable et plein de bonhomie. Si cela n'est pas une peinture forcée ou une feinte de celui que l'on copie; si ce h'est que l'expression exacte de sa manière d'être actuelle, que penser de l'homme?
quel fond y a-t-il à faire sur son caractère?
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En fait d'ouvrages d'imaginatioD, rieo a*est plus opposé à Tenthousiasine que le désir immodéré de devenir auteur :
de sorte qu'on peut dire avec quelque raison qu'en ce genre la meilleure disposition où l'on puisse se trouver pour faire un livre, c'est de n'avoir pas envie d'en Êdre un. Il faut que l'auteur soit enlevé et entraîné par son sujet; qu'il n'écrive presque que malgré lui, qu'il ne cherche à répandre ses idées que pour apaiser lardeur qui le consume en ta partageant avec d'autres : il doit écrire de source et d'inspiration, produire et non composer.
Les plus grandes pensées sont quelquefois éveillées en nous par les moindres
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objets : de même aussi les plus grandes et les plus belles actions sont quelquefois déterminées par les plus légères circonstances : telle chose qui a fait l'admiration de l'univers a eu peut-être une origine ridicule.
Dans l'infortune nous avons recours à la philosophie comme à notre unique appui et une sauvegarde assurée; nous nous abandonnons à elle sans réserve.
Mais notre situation vient-elle à changer, nous nous montrons ingrats envers elle,. nous l'oublions, nous ne la regardons plus que comme un jeu d'esprit propre seulement à nous amuser dans nos moments de loisir.
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L'homme qui a réussi sourît de pitié en songeant aux projets de celui qui s^est dirigé vers le même but sans avoir en le même bonheur : il les trouve absurdes, et il s'étonne qu'ils aient pu entrer dans la tête de quelqu'un de raisonnable.
Il y a des hommes doués d'une activité infatigable, qui entreprennent tout, qui veulent faire de tout, et à qui l'extrême pétulance de leur esprit ne permet jamais de rien mener à sa fin.
Il leur serait très-utile de s'associer avec quelqu'un de ceux en qui la' froide raison domine, qui s'occuperait sans cesse à les diriger. Il pourrait en résulter de fort boimes choses : l'excès d'ac-
tivité des premiers ne s'exhalerait pas en des efforts inutiles; le flegme des seconds ne se consumerait pas en des réflexions oiseuses.
Vouloir régler les événements au gré de ses désirs est une chimère ; attendre pour se croire heureux qu'ils arrivent co^ime on les souhaite est une folie : mais le propre de l'ame forte est de s'accommoder de tous les événements et de les regarder comme des choses de trop petite importance pour en faire dépendre son bonheur ou son malheur essentiel. Il importe aussi peu à l'homme sage de vivre dans une condition ou dans une autre, de se trouver en telle
OU telle circonstaace, que d'être vêtu de bleu ou de vert.
La vertu est la bienséance des grandes choses, et la bienséance est la vertu des petites.
Rien n afflige davantage que de voir un homme, qui s'était toujours montré prudent et raisonnable , tomber tout à coup dans une conduite extravagante : on a alors honte de l'humanité, et l'on n'ose plus compter sur soi-même.
SUR l'homme. 93
L'ennui est une marque de l'engourdissement de l'esprit : une ame grande et active ne le connaît pas.
Le même homme ne saurait en même temps bien observer et bien agir : car ou son action ou son observation se ressentiraient du partage de son attention entre deux choses très-diflerentes ; il serait tout à la fois trop ému pour bien observer et trop froid pour bien agir. Il faut donc qu'un observateur soit une personne tierce, qui ne soit ni trop près , ni trop loin du centre de l'action.
On peut cependant encore observer par réminiscence, et travailler sur ses souvenirs; mais il est à craindre qu'a-
(|4 PEIfSÉES
lors même on ne soit encore trop partial. Il Êint, dans ce cas, se trouver à une telle distance de l'action qu'on en soit assez' rapproché pour Tavoir entièrement présente à l'esprit et pour n'en perdre de vue aucun détail, et que cependant on en soit assez éloigné pour s'y regarder comme indifférent : circonstances rares et difficiles à rencontrer, et qui expliquent pourquoi nous avons si peu de bonnes histoires.
Quelque bonne opinion que l'on ait d'un homme, on ne doit jamais oublier, dans les relations que l'on a avec lui, qu'il est sujet à des faiblesses comme un autre; et si l'on fait la part de la vertu, il ne faut pas négliger de faire
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aussi celle 4e& imperfections, pour ne pas s'exposer à de fâcheux mécomptes.
La prospérité est comme une vapeur qui s'élève autour de l'homme , qui l'enivre et qui obscurcit son entendement. Les suites en sont ordinairement si amères, que c'est un dessein bien digne d'un homme sage que de se tenir sur ses gardes contre elle et de la regarder avec indifférence et comme une étrangère lorsqu'elle se présente à lui.
Faites de votre mieux, mettez en œuvre toutes les ressources de votre esprit, comportez-vous avec toute l'ha-
9f> PENSEES
bîleté dont vous êtes capable, surpassezvous vous-même, ne négligez rien de ce qui est possible à l'homme , et après cela vous serez encore sous la dépendance de la lortune; vous verrez encore vos projets les mieux concertés échouer complètement, et avec toute votre prudence vous serez le jouet des sots. Quel parti prendre? un seul, se comporter aussi bien qu'on le peut, et se soucier peu de l'événement. L'essentiel'est d'être content de soi et de sa conduite : le succès n'est qu'une chose d'accident et sur laquelle on ne doit pas compter.
Rien n'est plus incompatible avec la véritable grandeur que la ruse et la finesse.
SUR l'homme. 97
Le temps est une chose vague et indéterminée dont peu de personnes se font une idée exacte. Assigner le temps pour cause à quelques effets est une grande erreur puisqu'il n'est que la succession ou la continuité des' choses. Rien ne se fait par le temps seul , il y a toujours quelques causes occultes qui produisent les effets que nous lui attribuons. Ce n'est point le temps qui amortit nos passions, c'est notre seule inconstance. Ce n'est point le temps qui consume toutes choses, c'est l'action de causes bien distinctes qui agissent plus ou moins lentement, et dont nous n'apercevons les effets qu'à la longue. Il faut abandonner le temps et le hasard et les laisser servir de ressource aux esprits bornés ou irréfléchis qui trouvent commode
PENSIFS
die leur attribuer les effets qui passent la portée de leur Intelligence.
Accepter une louange de quelqu'un, c'est reconnaître sa supériorité et se mettre en quelque sorte sous sa tutelle.
Joignez une grande vanité à un esprit très-médiocre, et vous aurez le fond de ces hommes jaloux et envieux que l'on voit sans cesse occupes à décrier les bonnes actions et à accréditer les mauvais bruits, qui sont toujours aux aguets pour trouver les autres en faute, qui, lorsqu'ils ont trouvé l'occasion de mettre à découvert quelque faible ou quelque
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défaut, s^'en savent gré comme si c'était ' autant de gagné pour eux. De telles gens ne ménagent ni amis, iii parents, toute réputation qui ne léUr .appartient pas leur est ennemie : ne trouvant pas en eux-mêmes un mérite réel pour légitimer leurs prétentions, ils veulent au moins les établir sur l'infériorité d'autrui, et, se sentant incapables de monter, ils creusent autour d'eux pour paraître plus élevés.
Le plus grand obstacle au dévelop pement des esprits est moins le manque d'intelligaice que le défaut de suite dans les idées.
tOO t»E]fS££S
Les jouissances que nous cherchons dans le passé et dans l'avenir sont hien vaines et bien chimériques. Celui-ci ne nous appartient pas encore , et celui-là ne nous appartient déjà plus. Le premier est empoisonné par le souvenir des maux que nous avons soufferts, le se* cond Test par la crainte de ceux que nous redoutons. Nous devons nous isoler du passé et de l'avenir pour nous concentrer dans le présent, car c'est dans le présent seulement que nous vivons. Nous passons notre vie, pour ainsi dire^ point par point: il y a entre les instants dont elle se compose une liaison de continuité et de succession , mais ils son.t indépendants les uns des autres.
Chaque instant nous offre un devoir de vertu ou de bienséance à remplir : c'est dans son accomplissement que nous
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trouvons une satisfaction pure et indépendante de tout antécédent et de tout conséquent.
Dans les affaires, rien n'est plus opposé à la rapidité que la précipitation.
C'est le propre des grands esprits de s'élever si haut qu'ils n'excitent plus l'envie des autres.
Nous avons quelquefois des vertus d'emprunt qui ne sont soutenues et étayées que par des vices , de sorte que
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si nos vices venaient à disparaître, nos vertus s'écrouleraient en même temps.
Je plains celui qui fait mal , et peu s'en faut que je ne plaigne aussi celui qui s'aperçoit qu'il fait mieux que les autres, car il est bien à craindre qu'il ne s'en sache trop de gré.
Dans toute circonstance de fortune, dans la plus heureuse comme dans la plus désespérée, nous avons toujours à remplir certains devoirs particuliers à notre situation actuelle : si nous nous attachons à les remplir scrupuleusen)eat , la plus triste situation nous laisse
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un cœur tranquille et satisfait; si nous nous en écartons, la plus heureuse ne nous donne point de satisfaction réelle y et nous n'y trouvons pas la paix du cœur si indispensable à la véritable félicité.
Il ne faut jamais se hâter de censurer amèrement les autres : en réfléchissant sur leur conduite, on trouve presque toujours quelque chose qui les excuse et à quoi l'on n'avait pas pensé d'abord.
A force d'exercer le cerveau l'on finit par tuer le coïur.
Io4 PENSÉES
Après le plaisir d'être loués, je crois qu'il n'en est pas de plus doux pour bien des gens que de voir blâmer autrui.
Deux espèces d'hommes ne réussissent pas dans le monde avec des dispositions d'esprit tout-à-fait opposées :
les uns ont une trop haute opinion des hommes et des choses; les autres n'en font pas assez de cas. Les premiers sont toujours dans une appréhension puérile de ne pas se trouver au niveau de leur situation, ils manquent de fermeté et de consistance, ils se sentent toujours disproportionnés avec ce qui les entoure, un souffle, un rien suffit pour leur faire perdre l'équilibre. Les se-
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conds vivent dans une trop grande sécurité ; ils sont jetés au milieu des événements sans s'y être assez préparés, et ils se voient pris au dépourvu; ils sont tous les jours les dupes de ceux qu'ils regardent comme indignes de leur attention.
Bien des gens se croient habiles pour avoir de petites vues et de grands projets.
Nous sommes sans cesse harcelés par le passé et l'avenir qui nous empêchent de sQpger au présent et d'en jouir comme il faut.
I06 PEBSÉES
Le succès d'une eatrepnse ne nous cause jamais autant de plaisir que nous aurions ressenti de pône si elle n'eût pas réussi.
Il y a des gens 6ers qui refusent de recevoir le prix que la reconnaissance veut donner à leurs bien&its : ils ne veulent rien accepter de ceux qu'ils ont obligés, dans la pensée qu'ils conserveront toujours intacte la reconnaissance qui leur est due, mais ils se trompent fort. Celui qui a fait les frais de ses offres de reconnaissance se croit dégagé de tout le reste, lors même que ses offres n'ont pas été acceptée. Bien plus , il est offensé du peu de cas que l'on fait de ses services : c'est donc une
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barrière que le bienfaiteur élève entre lui et son obligé, et s'il connaissait bien ses intérêts il ne refuserait pas d'accepter quelque chose de lui. C'est dans ce cas que l'on peut dire que c'est se montrer généreux que de recevoir.
£n général y on ne sait pas garder de mesures avec un homme qui a réussi :
il faut qu'on soit son ami et son admirateur, ou qu'on se déchaîne contre lui.
Il nous faut une bienveillance plus qu'ordinaire pour apprivoiser un homme de cœur et pour en faire notre ami
io8 pehsAes
lorscpe la fortune Ta placé au-dessous de nous : nous n'aurions que la moitié du chemin à taire s'il était à notre niveau ; autrement nous gagnat>ns sa gratitude 9 mais non son amitié véritable et expansive.
Ce qu'on écrit pour soi-même est ordinairement marqué du sceau de la philosophie et de la raison , ce qu'on écrit pour les autres est souvent marqué de celui de la vanité et des passions.
Un bon cœur éprouve autant de plaisir à donner qu'un cœur avide à rece-
voir : de là vient quW se rend quelquefois aussi agréable en acceptant avec complaisance qu'en donnant avec gé^ nérosité.
Lorsque les passions s^emparent de Tame, elles en chassent Tesprit pour mettre la sensation à sa place.
Tant qu'on est capable de se livrer à une joie immodérée pour avoir réussi dans quelque chose, on l'est aussi de se laisser aller à un extrême abattement pour avoir échoué.
ffO PEMSECS
D nous arme qoekpiffiMs de cfaer à nous <acfaer aatant à qu^aux antra.
Eatre les amis sinoères éi ressés il ne doit jamais être question des services reçus ou rendus : la reronnaissance refroidit Tamitié. Deux amis doivent toujours être prêts à tout faire Tun pour Tautre; cette disposition leur tient lieu à chacun de toute reconnaissance.
Nous ne sommes jamais plus fertiles en raisons que lorsqu^il s'agit de justifier nos fautes à nos propres yeux.
SUR l'homme. III
Il est bien rare que nous demeurions parfaitement dans notre caractère en présence des écarts des autres : ils nous rendent nous-mêmes plus fous ou plus sages.
Tant que le cœur et l'esprit ne sont pas d'accord , on est exposé à se contre^ dire bien souvent.
La plupart des gens aiment à donner des conseils lorsqu'on ne leur en demande pas, et ils se décident avec peine à en donner lorsqu'on leur en demande.
fis peu
La difficulté d^aoqamr les choses csl le dernier àegré dlntérêt qu'on puisse leur donner : c'est œ qui Eût estûner les bonnes choses bien au-dessus de leur valeur, et qui donne du prix même aux indiflGérentes.
ÏjR blâme nous laisse plus de liberté d'esprit que la louange.
n y a des gens qui passent leur vie à dire qu'on ne peut être heureux qu'en demeurant content de ce que l'on a, et qui meurent en poursuivant avec avidité une fortune chimérique.
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En étudiant la vie des grands hommes, on voit qu'ils ne sont pas nés avec le génie; les circonstances l'ont fait naître et l'ont développé : le génie s'acquiert et se perd j on le prend et on le quitte.
Nous chargeons l'avenir du soin d'effacer bien des fautes.
Rien ne nous rapetisse autant que les mouvements que la vanité nous fait faire pour nous élever au-dessus des autres.
Il4 PENSÉES
Il faut toujours être en garde contre ses sensations, tenir toujours une par* tie de son âme hors de la sphère des passions, afin de se reconnaître plus aisément dans les moments de crise et de tempête.
Nos défauts nous choquent plus dans les autres que dans nous-mêmes, parce que dans les autres nous les voyons avec des circonstances plus désagréables pour nous, tandis que nous-mêmes, à notre insu, nous nous sommes arrangés pour être le moins possible incommodés des nôtres.
SUR l'homme. ii5
Dans une société qui est sur son déclin, les habiles gens remplacent les honnêtes gens dans tous leurs droits.
Un bon observateur doit avoir la vue assez fine pour apercevoir les nuances les plus délicates des choses, et assez forte en même temps pour n'être pas blessée des plus grands contrastes et de la plus brusque lumière.
L'homme vraiment lâche est celui qui veut faire une chose juste, qui le peut, et qui pourtant ne la fait pas.
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Les. éloges sont bien dou% à recevoir, mais celui qui y livre son cœur doit penser qu'il perd ses forces pour résister au blâme. Il faut faire le bien .
pour lui-même, sans songer aux éloges ou au blâme qui peuvent en revenir.
Dans les ouvrages d'imagination , c'est l'esprit qui cherche les matériaux, qui les façonne , les polit et les met à la place qui leur convient; c'est à lui qu'appartiennent les traits fins , les pensées profondes,' les éclairs qui éblouissent : mais c'est le cœur qui donné à tout la vie et le sentiment; c'est de lui qu'émane cette inspiration divine , vrai souffle deProméthée qui anime les productions de l'esprit. Les ouvrages les
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plus parfaits sont ceux oit chacun a mis du sien, selon les justes proportions que comporte la nature du sujet.
Il est plus difficile de vivre en paix avec «>i*méme qu'avec les autres.
Nos plaisirs et nos peines tirent leur plus grande force de notre imagination :
maxime que tout le monde sait, et dont bien peu de gens savent tirer parti pour la conduite de leur vie; car, loin de profiter de la réaction que notre nature nous permet d'exercer sur nousmêmes, et de diriger notre imagination de la manière la plus favorable à
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notre bonheur, nous lui laissons ordinairement prendre les devants, et nous nous contentons d'en suivre aveuglement toutes les impressions.
La bonne fortune est la pierre de touche de l'esprit.
' L'homme même le plus malheureux a toujours une dernière mais puissante ressource contre ses maux : c'est de ne pas s'en affliger.
Dans la vie, il faut bien prendre garde de quitter inconsidérén>ent la voie où l'on se trouve avec les autres, sur le simple soupçon qu elle peut ne pas être la bonne ; mais surtout il ne faut pas l'abandonner avant d'en connaître une meilleure : car après tout, il vaut mieux s'exposer à se perdre avec les autres que de se jeter tout seul sur une autre voie, lorsqu'on ne connaît pas mieux celle-ci que la première^
Une bonne action est moins importante par elle-même que par ses suites; de même qu'un grain, une semence, sont moins importants par eux-mêmes que parce qu'ils contiennent le germe de beaucoup d'autres.
mO PENSÉES
Toutes les passions ne sont autre chose que Tîntérêt vu sous ses différentes faces.
Mais si je me comporte ainsi, tl en résult^a tel inconvénient pour moi , je deviendrai malheureux, mon avenir sera compromis.... O homme lâche ! tu n'es pas pourvu d'une âme élevée et d'un cœur généreux. Que t'importent les conséquences de ton action si elle est juste et louable? que t'importe que les autres te blâment I si tu n'as rien fait que tu ne dusses faire? Quel si grand malheur peut-il arriver à ton âme si tu fais ce qui est dans l'ordre ? Ce sont les autres hommes qui sont à plaindre s'ils désapprouvent ce que tu fais de bien : mais
SUR l'homme. lai
pour toi, fais bien sans te soucier du reste. Est-il un bien qui Tcmporte sur la satisfaction de la conscience ? est-il un mal qui soit aussi cruel que d'être mécontent de soi-même? Voilà le vrai bien , voilà le mni mal : si tu penses autrement, tu es un** esclave^ et le plus vil des esclaves.
Nous sommes presque toujours pour les autres un objet d'envie ou de pitié.
Il y a deux sortes d'écrivains : ceuY qui par leurs travaux cherchent à se procurer du renom, des honneurs, des richesses, et ceux dont l'unique but est d'éclairer et d'améliorer leurs sembla-
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blés. Mais il y a une nuance bien délicate entre ces deux espèces , et l'on ne sait jamais bien soi -même dans quelle classe on doit se ranger.
La contemplation de la nature rafraîchit nos pensées; elle nous élève audessus de nous-mêmes ; en l'admirant il nous semble que nous participons à sa perfection : dans nos maux elle est pour nous un baume salutaire qui nous les fait oublier ou mépriser; dans la prospérité elle nous inspire une sage mode* ration.
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rai vu un homme qui empruntait pour prêter à d'autres : reste à savoir s'il faisait un bon ou un mauvais marché, et si la reconnaissance qu'il retirait des autres valait celle qu'on exigeait de lui. En décidant cette question , on en décide en même temps une autre bien plus importante qu'on ne pense.
L'instant le plus favorable pour demander à un homme un sacrifice de ses intérêts est celui où il vient déjà d'en faire un.
On devrait toujours faire le bien naturellement, sans effort, sans secousse et sans savoir même qu'on le fait : c'est déjà une imperfection que de s'aperce-
voir qu'on &it bien; si Pon en avait l'habitude, on n'y penserait pas.
Lorsque par hasard on se rencontre sur quelque point avec un auteur estimé, je ne sais si l'on ressent plus de plaisir d'avoir eu la même pensée que lui que de peine de n'avoir pas dit une chose nouvelle.
Les bonnes pensées s'amènent les unes les autres ; car lorsque l'esprit en poursuit quelqu'une , il a besoin de s'élever à une certaine hauteur , et de là il en découvre ordinairement plusieurs autres.
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Pour qu'un ouvrage d'esprit puisse plaire à tout le monde, il a besoin d'être ëtayé tantôt par des pensées, et tantôt par des mots : sans cette alliance , il risquerait de paraître aux uns trop frivole, et aux autres trop subtil.
Ce n'est que lorsqu'on est fortement occupé d'un objd: , lorsque l'imagination échauffée se le représente vivement j qu'on rencontre des mots heureux pour le caractériser ; on le peint alors pour ainsi dire d'après nature, et les couleurs pour le rendre se présentent d'ellesmêmes sans qu'on se donne la peine die les chercher.
ia6 PENSÉES
Il n'est point de tours de force qu'on n'ait fait faire à l'esprit aussi bien qu'au corps.
Il arrive souvent que notre impatience nous fait perdre le fruit de tous les travaux et de toutes les fatigues que nous nous sommes donnés pour faire réussir une affaire, et que nous désespérons du succès précisément au moment où nous serions sur le point de l'obtenir.
C'est bien à tort que nous nous en prenons à la fortune de tous les désappointements et des humiliations qui nous
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arrivent dans la vie : c'est nous-mêmes, c'est notre présomption que nous devons en accuser : la fortune ne fait qu'en fournir l'occasion. Si nous ne nous abusions pas sur notre mérite, si nous savions un peu nous connaître nous-mêmes, nous nous ferion"^ de suite notre lot; nous nous placerions aux lieux qui conviennent le mieux à notre esprit, et où nous n'aurions pas à craindre de chute.
On devine les vertus d'un homme par ses vices : de même aussi en examinant les défauts d'un écrivain on voit jusqu'où son génie peut le conduire. On ne pourrait pas aussi bien rétrograder et descendre des vertus aux vices. Il est un certain degré de mal qui ne permet
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pas de s'élever à ud certain degré de bien : il est un genre de dé£suit cjui exclut un genre de perfection. Par le mal on peut donc à peu près déterminer la limite du bien dans le même individu; mais par le bien on ne saurait déterminer la limite du mal , parce que le plus sage est capable de la plus grande dé* pravation.
La sévérité ordinaire donne du prix à la bonté et à l'amabilité accidoitelles.
Rien ne s'oppose plus au bonheur que l'habitude du calcul et le trop d'attention à ses intérêts : il est une certaine
insouciance qui ne sied pas mal à l'homme lorsqu'elle n'est pas poussée à l'excès. La liberté d'esprit doit bien compter pour quelque chose, et elle vaut mieux le plus souvent que ce à quoi on la sacrifie.
Cest l'insensibilité qui a fait inventer cette maxime que les grandes douleurs ne se font pas sentir d'abord ; elle s'est ainsi ménagé le moyen de s'affliger et de se désoler à loisir et tout à son aise.
Un homme distrait doit se garder plus qu'un autre d'être violent, pour s'épargner bien des sujets de repentir.
l3o PENSEES
On est persuadé pour les autres qu'on ne saurait trouver son bonheur ailleurs que dans sa condition , mais on ne l'est pas assez pour soi-même.
Quelque avancés que nous soyons dans l'art de tirer de l'argent toutes sortes d'avantages et de le faire servir à l'estimation de tous les biens , il en est pourtant encore un grand nombre qui demeurent sans prix et sans tarif. Par exemple , on ne sait à quoi équivaut une louange; si l'on ferait un bon ou un mauvais marché en la payant un louis ou un écu.
Il est cependant quelques plaisirs qui
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se payent et que nous croyons estimer avec justesse. On achète le plaisir d'entendre un beau concert, celui de voir un combat de taureauK : on dit : C'est cher, ou Ce n'est pas cher. Je voudrais bien savoir qui a fait cette estimation , et sur quelle base elle est établie.
Les hommes d'un caractère ferme et généreux dissimulent mieux leurs peines que leurs plaisirs : au contraire, les hommes faibles dissimulent mieux leurs plaisirs que leurs peines.
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Une des choses qu'on pardonne le moins à nn homme, c'est d'avoir £dt nne sottise devant lui.
Le découragement est un des maux les plus redoutables de l'esprit : il est cent fois pire que tout ce qui a pu le faire naître.
Si l'on veut combattre les passions par elles-mêmes , la vanité est le levFer le plus puissant dont on puisse se servir pour les déraciner. Mais qu'on se rappelle bien que cette passion fortifiée par la ruine des autres sera ensuite bien difficile à détruire ; on passera de l'état
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démocratique à Tétat despotique, et je lie sais si l'on gagnera au clxange.
Il y a UA genre 'de safie$se. assorti à chaque âge, et qui serait déplacé ailleurs : celle que doit avoir un homme à vingt ans n est pas la même que celle qui lui conviendra à quarante. Il faut suivre, le oonv^ de la nature en. cela comme dans tputje reste, et se garder de rien intervertir. Si d'un côté un Jeune homme ne doit pas reculer dans la classe des enfants, de l'autre aussi il ne doit pas prétendre à s'élancer de plein saut et sans transition dans celle des hommes Êiits : il s'accoutumerait à y être le dernier, et il risquerait d'y demeurer tou^ jours au dernier rang.
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Donnez à un homme envieux le choix de ses avantages , il sera encore jaloux de ce qui reste aux autres : il les laisserait volontiers choisir les premiers pour s'approprier ensuite ce qu'ils auraient pris.
Rien ne dessèche et n'épuise aussi promptement l'esprit que l'admiration de soi-même.
Un homme doux et raisonnable est naturellement ami de la paix, et il fait volontiers quelques sacrifices pour la conserver entière : pour peu qu'il soit souple et qu'il manque de fermeté, il ne
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tarde pas à laisser prendre sur lui de l'ascendant par les personnes qui vivent avec lui , et qui sont d'un caractère moins traitable ; d'une petite concession faite pour la paix il est conduit insen* siblement à de plus grandes, et il se voit enfin maîtrisé entièrement : il lui faut alors faire un effort violent et orageux pour rompre les chaînes qu'il s'est habitué peu à peu à porter. Il vaudrait mieux qu'il ouvrît les yeux dès le principe, et que, pour la garantie de son repos futur, il sacrifiât un peu de sa tranquillité présente, en résistant raisonnablement à d'injustes prétentions.
Si l'homme de génie est en même temps doué' d'une solide raison, je le
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regarde comme le plus heureux des mortels; car son génie lui fait sentir plus vivement ce qu'il y a de beau et de bon dans le monde, et sa raison Vy feit arriver plus sûrement.
L* même force d'ame qui excite à s'acquitter courageusement de seâ devoirs, affermit aussi contre les fâcheuses conséquences qui peuvent quelquefois résulter d'une bonne conduite.
Il est peu de circonstances où il soit avantageux de promettre : il en est une infinité où il est pénible de tenir.
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L'amour a ses racines dans la tête et ses branches dans le cœur.
Il y a toujours dans les événements les plus heureux quelque chose de moins agréable que le reste qui sert à mo^ dérer l'excès de notre joie : de même, les malheurs les plus accablants ont toujours quelque côté moins amer que les autres, vers lequel nous pouvons nous retourner pour en tirer quelque consolation. La Providence a réglé ainsi les choses pour empêcher la prompte destruction du monde; car sans, cela une moitié ne tarderait pas à périr de tristesse , tandis que l'autre s^ait suf-< foquée par la joie.
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bon aloi pour celui qui la fait et qui se propose fermçmeut de la tenir; elle lui coûte autant que la réalité :.mais celui à qui on. la fait ne la regarde dans .le moment que cQmme delà fausse monnaie ^ quoiqu'il en e^ige ensuite le paiement avec rigueur.
L'on peut dire avec raison que le^ choses qui nous viennent de la fortune ne nous procurent ni bonheur ni malheur réel : nous nous croyons heureux ou malheureux à leur occasion d'après une estimation très- inexacte et d'après certaines relations qui nous abusent.
Notre bonheur et notre malheur réel ne dépendent que de nous-mêmes, et ne viennent que de l'état de notre ame.
SUR L^HOMME. l4l
Si notre ame est tranquille et en paix avec elle-mênie , nous ne pouvons manquer d'être heureux malgré toute la mauvaise fortune clu monde ; si au contraire elle est troublée et agitée par les passions , si elle est hors de la voie de la justice et du bon ordre, rien ne saurait nous satis&ire et nous procurer un vrai bonheur. Oh ! que cette pensée est consolante pour le faible mortel ballotté par les vicissitudes de la fortune !
Nous valons plus par nos dispositions que par nos actions : celles-ci ne sont que la garantie du passé, mais celleslà sont la garantie de l'avenir.
l4^ PENSIFS
II faut peu de chose pour rendre ia vie délicieuse à un homme modéré, et qui fait consister ses plaisirs dans la jouissance des biens de la nature : un rayon du soleil , la fraîcheur de la matinée, la vue d'une belle prairie, le son d'une voix harmonieuse; en voilà assez pour lui faire goûter une douce volupté, mille fois préférable à ces voluptés factices et dévorantes qu'on cherche à se procurer en s'abandonnant à ses passions.
L'égalité de l'ame est comme une liqueur douce et rafraîchissante dont on ne peut se rassasier lorsqu'on en a goûté une fois , et à laquelle on revient tou-
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jours avec empressement dès qu'on l'a quittée.
Voulez-vous être vraiment libre ? subjuguez vos appétits, méprisez la fortune, accoutumez- vous à une vie dure, marchez avec intrépidité sur les traces de la justice : le pain et l'eau ne font pas peur à celui qui ne mange que pour vivre; la prison n'épouvante pas celui qui ne craint pas d'être seul avec luimême; la mort n'intimide point celui qui ne tient à la vie que pour remplir ses devoirs, et qui craint plus que toute chose de les enfreindre. Voilà les principes de la vraie liberté, le moyen de ne dépendre que de soi-même et de
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n'être assujetti ni aux hommes ni aux choses.
On est heureux lorsque la fortune est d'accord avec les désirs , ou lorsque les désirs sont d'accord avec la fortune:
le premier moyen ne dépend pas de nous; le second est toujours en notre pouvoir.
Dans quelque circonstance que Ton.
se trouve, il y a toujours un parti bon à prendre, ou du moins qui est meilleur que les autres : celui qui le prend doit être content de lui-même ; le succès lui importe ensuite fort peu , et il
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lui est assez indifférent de réussir ou de ne pas réussir , pourvu que sa manière d'agir ait été conforme à la raison et aux bienséances : cela seul doit suffire pour le rendre heureux en dépit des circonstances et des jugements des hommes.
Si Ton prépare son bonheur soimême et par spéculation , on eu calme reffervescence; si l'on attend la mauvaise fortune de pied ferme et qu'on l'affronte avec audace, on en ressent à peine les atteintes : l'effet de la philosophie est donc de nous soustraire à toutes les violentes émotions, et de nous rendre toujours maîtres de nousmêmes et indépendants des choses.
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Il fut un temps où les rois ne voyaieîit dans leur élévation qu'une occasion de satisfaire plus facilement leurs goûts et de se procurer des plaisirs interdits aux autres hommes. Depuis les choses ont bieu changé : les peuples ont fait comprendre aux rois qu'il y avait de rigoureux devoirs attachés à leur état, et que loin d'avoir à se livrer à des plaisirs effrénés , ils devaient être plus sobres de voluptés que les autres hommes.
Il viendra aussi un temps oh les pauvres feront comprendre aux riches que l'opulence a ses devoirs ; que c'est un crime que d'entasser inutilement de l'or dans ses coffres , ou de le prodiguer d'une manière pernicieuse à la société; enfin que chaque sac d'écus contient un devoir à remplir 9 et qu'il est plus
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gros de soucis et de soins que de plai-
sirs.
Celui qui est blasé sur tout dit en lui-même : La vie est une chose insipide; on a bientôt épuisé ses jouissances , et elle n'offre plus ensuite que de longues années pleines d'eniiui. Celui dont te cœur n'est point flétri pense bien différemment : tout est spectacle et sensation pour luî ; tous les jours les mêmes choses ont pour lui le charme de la nouv^uté. C-est ainsi que rhpmane ré»
pand toujqurs autour de lui un reflet de son cœur qui ternijt: toujsf lés olftjets ou qui leur donne de l'éclat.
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Nous avons été établis les maîtres absolus de notre corps : gouvernons-le comme Dieu gouverne le monde : qu'il soit le vêtement, l'interprète de Fesprit, et rien de plus.
La raison marche pas à pas et d'une manière- constante et uniforme : les mouvements du cœur, au contraire, ne se font que par explosion, et sont de courte durée. C'est ce qui explique pourquoi il en coûte moins à la plupart des gens pour ùâxe tout d'un coup un grand effort de vertu que pour s'astreindre long-temps à de légères observances.
SUE l'homme. i49
Lorsque nous abordons quelqu'un, notre contenance est souvent tout au rebours de ce qu'elle devrait être pour s'accommoder à la circonstance actuelle :
nous nous montrons fiers , tandis que l'on a une mauvaise opinion de nous ; nous paraissons timides, tandis* qu'on nous craint. C'est un talent trop ditTicile que de lire sur les physionomies de ceux avec qui l'on a affaire ; mais au moins ce qui est à la portée de tout le monde, c'est de se tenir dans une disposition d'esprit et de corps naturelle et conforme aux bienséances : avec cela on se soucie peu de l'opinion d'autrui, et l'on ne court jamais le risque de faire un contraste choquant avec sa situation actuelle.
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L'ame forte prés^ite aux traita de la fortune une surface unie et glissante qu'ils ne font qu'effleurer; l'ame faible leur offre une surface ridée et flétrie qu'ils entament toujours aisémenL
Un esprit farouche et mal &it se refuse à rien devoir aux autres; il envisage avec effroi les obligations qu'il pourrait contracter envers eux; les privations les plus amères lui semblent plus supportables que le poids de la reconnaissance : il ne sent pas qu'on porte une atteinte aussi fîmeste à la société en repoussant diH*ement les ser- "vices des autres, qu'en leur refusant avec inhumanité son secours lorsqu'il Jeur devient nécessaire.
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L'imagination est le champ des opérations de l'esprit : elle étend ou rétrécit leur carrière. La vie se fait sentir à proportion de l'imagination : l'homme qui en a peu ne vit presque pas ; celui cpii n'en a pas du tout ne fait que végéter.
Il y a dans le monde des gens qu'il faut deviner, que leur timidité tient hors d'eux-mêmes, ou tellement concentrès en eux qu'on ne saurait les pénétrer.
Dans le monde on se soutient davantage par les apparences que par les paroles et les effets.
l5a PENSEES
Un grand parleur rend meilleur service comme ennemi que comme ami.
Le perfectionnement de la raison est essentiellement lié avec le développement de Tintelligence : à mesure que celle-ci s'étend, la raison se fortifie et s'aflermit.
Ce sont d'ordinaire les gens qui sont le moins d'accord avec eux-mêmes qui se fâchent le plus de ce que les autres ne peuvent s'accorder avec eux , et s'accommoder parfaitement à leur manière de penser et de voir.
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Tout ce qu'on dit d'inutile est par cela même défectueux : un homme prudent ne dit jamais rien de trop; il aime mieux perdre un ëcu que de placer mal à propos une seule parole.
Bien des gens ne travaillent que pour pouvoir se dire un jour qu'ils ont terminé telle ou telle entreprise : c'est là souvent tout le fruit qu'ils retirent de leurs peines. Un bon esprit ne tient pas davantage à se voir au bout de son entreprise qu'au commencement ou au milieu ; il lui suffit qu'il emploie son temps utilement, et à des choses qui sont dans ses devoirs ou dans les bienséances. Ce n'est pas de terminer qu'il importe, c'est de travailler dans une
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bonne direction. Le travail s'achève de iui-inénie et tuès-promptemeot loraqa on /accoatmne à voir ainsi les clMMe& Ia disposition de Tame est le point essentiel, le reste n'arrive que par accident, et dépend tout-a^Êdt des circonstances, dont on n'est pas le maître.
O homme! tu es entouré d'événeliients qui ne dépendent pas de toi : si tu t'appuies sur eux pour chercher le bonheur et le contentement, tu peux passer une longue vie saibs atteindre le but de tes désirs. Mais, pui^ue tu ne peux pas te rendre maître des ëvëne* ments et te les subordonner, cherche au moins à t'en rendre toi-même indépendant : tu ne peux pas les amollir, endur-
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cis*tbi ; ftirme-toi une atmosphère de rafson et de vertu où tous les événements du monde ne puissent pas pénétrer.
Ce qui prouve que les hommes sont moins pervers qu'on ne le dit communément, c'est que malgré leurs vices ils se révoltent pourtant davantage contre une injuste indulgence que contre une juste sévérité.
Il y a dans le monde trois choses fort ridicules , et dont les gens même les plus raisonnables ne sont guère exempts :
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ce sont là crainte de la mort , celle de la vieillesse , et le désir de changer d'état.
Le bon sens est toujours de mise, l'esprit est quelquefois déplacé.
La mort est le remède à tous les maux de la vie ; c'est elle qui se charge de justifier la Providence dans toutes les circonstances où l'on pourrait la croire en défaut.
Un homme de cœur et de sens ne doit reculer devant aucune des consé-
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quences de sa conduite , si elle est juste et raisonnable.
Le manque d'imagination conduit à la stupidité , mais son excè&produit le délire.
L'homme qui, engagé dans une profession honnête, a la faiblesse d'en rougir, est aussi méprisable que celui qui en tire vanité.
Il y a presque autant de différence entre le silence d'un sot et le silence
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d'un homine cPesprit, qu'entre les accours de l'un et de l'autre.
11 n'est point d'^itrepnse que Ion conduise aussi bien à sa fin que celle dont on a conçu soi-même le projet.
La terre est un théâtre où les esprits viennent jouer pendant quelque temps lepereonnag^dliomnie.
Le titre est pour un livre ce que la pl^sionomie est pour un hcpnme : un titre bien choisi rend le mêine service
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qu'un beau visage. Il y a des titres ÎO"* différents comme des figures qui ne disent rien. On^prouve la même peine d'esprit en voyant un ouvrage qui ne répond pas à son titre, qu'en voyant «n homme dont l'esprit ne répond pas à la figure.
Tout dérèglement part de la tête pour aller au cœur.
Il y a des esprits étroits pour qui les plus grandes beautés d'un ouvrage ne sont rien. C'est peine perdue que de leur réciter une pièce pleine de grâce, de verve et d'intérêt : ils vous arrête-
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ront au milieu d'un beau mouvement , d'une pensée sublime, pour vous faire remarquer une faute d'flOiographe ou une incorrection de style.
Il suffit d'avoir un esprit délicat pour sentir le sublime , mais il faut un esprit étendu et profond pour le concevoir.
Avec le premier on est frappé et ébloui ; avec le second on le saisit , on le comprend et on s'en pénètre.
Le grand talent d'être toujours à sa place 9 d'avoir toujours des sentiments, des manières et des paroles conformes à son âge et à sa condition , est le fon-
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dément de tous les succès que Ton obtient dans le monde. Les plus belles choses hors de leur place ne produisent pas leur effet, et si elles ne s'accordent pas avec les bienséances, elles déplaisent.
Lorsque nous • voyons d'un homme plus que nous n'en attendions , nous ne manquons guère d'élever son action au* dessus de son niveau ; nous regardons comme bon ce qui n'est que médiocre, et comme excellent ce qui est simple»* ment bon.
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Le désir de bien faire et de suivre en tout les bienséances dispense un homme de toute adresse et de tout travail d'esprit pour se faire valoir auprès des autres. Il est plus sûr de réussir par ce moyen simple et naturel que s'il se tourmentait pour chercher à paraître meilleur qu'il n'est. Le bon esprit qui le fait renoncer à faire de l'éclat et à éblouir, le rend digne des éloges auxquels il a si généreusement renoncé. En toute circonstance on voit que cette aimable simplicité l'emporte toujours sur la vanilé prétentieuse et qu'elle a toujours le dessus sans faire aucun effort.
Si l'homme était tout esprit , il serait doué d'une activité infatigable ; s'il était
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tout matière, il tendrait toujours vers l'inertie : les combinaisons infinies de ces deux principes font les nuances infinies des caractères des hommes.
Les hommes de génie puisent à la source féconde de la nature, ils ne reçoivent que d'elle- leui^ inspirations; les hommes d'esprit étudient les hom-' mes de génie et imitent avec affectation leurs allures; le vulgaire est trop loin des hommes de génie, il ne les voit pas ou il ne les comprend pas; aussi se contente-t-il de suivre 'de loin en loin les traces des hommes d'esprit.
164 PENSÉRS
Le principe de ia présomption est une connaissance superficielle de soimême et des autres : celui qui réfléchit beaucoup ne saurait être présomptueux; il peut, au contraire, se laisser aller à l'excès opposé et concevoir une trop grande défiance de lui-même. Ainsi la présomption, outre le vice qu'elle renferme en elle-même, annonce de plus la légèreté de l'esprit et son peu de profondeur ou d'application : c'est un vice collectif.
Au physique comme au moral il y a des qualités toutes différentes qui se font équilibre, et qui peuvent au besoin tenir lieu les unes des autres. C'est ainsi que l'activité, qui appartient aux esprits
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vifs, peut faire tête à 1 étendue, qui est le propre des esprits vastes. De même, les êtres vivants qui habitent la terre y seraient aussi bien à l'étroit si leurs mouvements devenaient cent fois plus rapides que si leurs dimensions devenaient cent fois plus grandes. On peut même concevoir qu'un homme soit doué d'une activité telle qu'il suffise de lui seul pour occuper toute la terre, et que s'il se trouvait encore un autre homme ayant une pareille activité , ils ne pussent y tenir à la fois.
Pour devenir digne de l'estime des autres , il ne faut pas attacher un trop grand prix à leurs éloges.
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Nous ne sommes ordinairement frappés que des inconvénients de notre situation, et des avantages de celle des autres : d'après une estimation si incomplète, nous établissons une compa« raison entre notre condition et la leur, et nous nous trouvons moins bien partagés de la fortune qu'ils ne le sont. Il nous suffirait de voir les choses de leur place pour porter un jugement tout différent. Restons ce que nous sommes, car nous sommes mieux que nous ne pensons : nous quitterions peut-être des avantages réels sur lesquels l'habitude nous fait fermer les yeux, pour tomber dans des peines que nous ne prévoyons pas.
S.UR l'homme. 167
Si Ton pouvait toujours voir les causes de son succès, il arriverait souvent que l'on rougirait d'avoir réussi.
Quand on se plaît dans les voyages , et que l'on y est plus content de soimême que d'ordinaire, c'est une preuve que l'on vaut mieux par le fond de son esprit que par ses habitudes.
La vertu véritable se suffit à ellemême ; elle trouve eu elle sa force, son aliment et sa récompense; elle n'a besoin des applaudissements de personne :
c'est en quelque sorte marcher en lisière comme> un jeune enfant que d'à-
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vaient Têtre. Ils ne sont guides en cela l'un et l'autre que par le sentiment d'une justice exacte : mais que de petitesse d'un côté, et que de grandeur et de noblesse de l'autre ! Croirait-on que l'on pût arriver à la justice par des voies si différentes ?
Hommes aveugles, nous mesurons la valeur des choses sur leur dimension matérielle , et nous déterminons le mérite de nos actions d'après leurs résultats. Cependant nous sommes quelquefois très-coupables pour une petite négligence qui n'a eu aucune suite fâcheuse , et nous pourrions nous reprocher amèrement telle action dont nous serions disposés à tirer vanité. C'est la disposi-
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tion du cœur et de Fesprit qui fait le plus ou le moins de mérite de nos actions ; c'est elle qui donne du prix à de très-petites choses, et qui diminue l'importance de très-grandes.
Le bon esprit se compose de l'esprit juste et de l'esprit étendu : je ne saurais dire quelle dose il faut de l'un et de l'autre pour le former, mais toujours est-il vrai qu'avec un esprit juste, on peut n'être qu'un stupide, si l'on manque d'idées , et qu'avec un esprit étendu on peut n'être qu'un fou, si l'on manque de règle.
i^9 FESSEES
Ce qui est bien propre à nous rete- DÎr dans notre état, c'est de penser cpie quel que soit celui où noos nous trouvions, nous fint>ns toujours des envieiix, et que nous aurons aussi toujours occasion de porter envie à d*autres , si nous nous livrons à notre convoitise.
Quelque opinion que nous ayons d'un homme , et quelque supériorité que nous lui ayons reconnue sur nous dans plusieurs occasions, si nous venons à nous apercevoir que nous sommes au-dessus de lui en quelque chose, il &udra que nous ayons beaucoup de raison pour résister à la pente qui nous entraîne à le regarder comme nous étant généralement inférieur.
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L'on se tromperait fort si Ton pensait que tout est bénéfice dans la société ; il faut que chacun des membres qui la composent se résolve à supporter de la part des autres ^ et sans se plaindre, beaucoup de petites injustices : c'est un impôt moral que chacun est tenu de payer pour l'entretien de Punion et de l'harmonie commune.
11 y a une certaine manière d'être poli avec hauteur, qui est plus injurieuse et qui blesse davantage que le manque absolu d'égards.
On n€ commence à savoir vivre que lorsqu'on sait se mesurer avec les ob-
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jets, c'est-à-dire, proportionner son attachement et son application à leur importance. Cest ainsi que Ton évite la trop grande indifférence pourles grandes choses et la trop grande ardeur pour les petites.
En fait d'imagination , le premier jet d^esprit est toujours le meilleur; en fait de raisonnement, c'est tout le contraire.
Le désir de faire le bien peut souvent tenir lieu de beaucoup d'art et d'adresse ; car la vertu est plus rapprochée de l'habileté qu'on ne le pense communément.
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II y a des esprits aigres et pétris de fiel qui n'éprouvent point de plus douce satisfaction que lorsqu'ils peuvent troubler la sécurité dont les autres jouissent.
Us voudraient que la pa^x et Thannonie qu'ils ne connaissent pas fussent bannies de dessus la terre , et ils emploient tous leurs soins pour les faire disparaître d'autour d'eux. Rien ne leur plaît tant que de pouvoir trouver les autres en faute, ou de pouvoir leur dire avec une amère ironie :
Vous vous êtes trompé en telle et telle circonstance. Ces hommes sont parmi les autres ce que la ciguë et les herbes vénéneuses sont parmi les plantes. La confiance naïve, les plaisirs innocents, les doux épanchements du cœur, qui font le charme de la société , fuient rapidement devant eux : leur seule pré-, sence flétrit tout.
Il faudrait qu'un homme parfaitement heureux fît le journal exact de sa vie :
ce serait la lecture la plus utile aux autres. On y verrait que le caractère contribue au bonheur plus que toute autre chose ; que la santé et la fortune, toutes bonnes qu'elles soient en elles-mêmes , ne sont point indispensables pour la félicité, et que heur privation n'entraîne point nécessairement le malheur.
Une vertu élevée excite un homme à se retrancher derrière les privations, pour se soustraire à l'empire que la volupté pourrait exercer sur hii; elle l'engage à se tenir toujours dans les bornes d'une extrême tempérance, et à prendre d'avance toutes ses mesures
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pour ne pas donner la moindre prise h ses passions. Une vertu plus sublime , fait qu^un homme use avec modération de ce qu'il a en son pouvoir; elle le retient dans les bornes d'une honnête jouissance ; elle lui apprend à faire un bon usage de ce qu'il possède, et à s^en passer sans murmurer quand il le faut.
La force d'esprit que nous admirons en quelques hommes dépend un peu du hasard. Tel a gardé son sang«froid , sa présence d'esprit et sa fermeté dans une circonstance critique , parce que la réflexion a précédé la sensation : il se serait montré faible , timide , peu maître de lui-même, si la sensation avait précédé la réflexion. La première inï-
pression est ordinairement la plus forte, et elle empêche souvent l'autre de se développer.
Ce que nous accordons à la volupté peut être regardé comme des arrhes que nous donifons au vice pour la dépravation de notre conduite future.
La plus grande philosophie à laquelle puisse atteindre un homme dans ce qui a rapport à la vie commune , c'est de se trouver content de son état. Il y a toutes sortes de vertus renfermées dans cette modération qui fait que l'on ne cherche pas à sortir de sa sphère, et
qu'on s'applique seulement à remplir de son mieux les devoirs de son ëtat :
c'est là le chef-d'œuvre de la raison.
C'est une entreprise qui a ëté tentée souvent et sans succès que de chercher à satisfaire tout le monde, et à régler sa conduite de telle sorte que l'on prévienne toute censure et tout mécontentement. Le seul parti qui reste à prendre , c'est de se diriger toujours d'après les indications de sa raison et de sa conscience, et de se soucier peu de l'opinion d'autrui.
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Puisque Thomnie ne peut vivre sans passions, qu'au moins il s'abandonne à celle de bien faire, à l'amour do bon ordre, qui peut devenir une passion comme une autre.
Celui qui étudie avec attention la structure du corps de l'homme, et qui examine en détail le ncMoibre prodîgien d'os, de vaisseaux^ de muscles et de nerfs dont il se compose ^ s'étonne qu'il puisse vivre une heure seulement, tant il y voit de principes de mort. De même, celui qui étudie le cceur bli* main, et qui voit le grand nombre de mauvaises inclinations qui y germent, ne peut assez s'étonner que la société ait pu subsister jusqu'à ce jour, tant
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il voit dans chaque homme de principes de désordre et de désunion. La conservation du monde physique et celle du monde moral sont deux miracles de la Providence.
L'artisan songe à terminer au plus tôt le meuble qu'il a commencé, l'homme de loi à faire naître ou à mener à sa fin quelque procès , le prince ambitieux à conquérir le monde; l'homme vraiment sage et raisonnable ne songe à rien faire, et moins encore à avoir fait; il n'a aucun projet en tête, et rien ne le préoccupe; il se laisse aller à la pente des choses, et il ne suit que la ligne de son devoir sans s'attacher n rien de particulier^ tout lui est îndif-
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férent pourvu que son devoir s'y trouve; il lui suffit de Tavoir rempli, cela lui tient lieu de tout le reste , et le délivre de toute inquiétude au sujet du présent, du passé et de l'avenir.
Une divinité capricieuse est assise sur un trôné bizarrement orné , au milieu d'une nation puissante et industrieuse qu'elle régit par les lois les plus arbitraires. Ses sujets lui obéissent avec une aveugle soumission, quoiqu'ils se piquent d'une extrême délicatesse en d'autres matières , et que l'ombre seule du despotisme les fasse frémir d'indignation. Ils se précipitent au-devant de ses prdres, et ils disputent de promptitude pour les accomplir : ceux qui
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ont compris les premiers ses volontés marchent la tête haute et s'étalent fièrement aux yeux de tous ; mais ceux qui n'ont pas eu le même bonheur se tiennent à l'écart et n'osent paraître au grand jour, jusqu'à ce qu'ils se soient mis à l'unisson des premiers.
L'on dit cependant que ce peuple qui lui a toujours été si fidèle commence à ne plus lui ofFrir un encens aussi pur, et qu'il veut suivre désormais les lois d'une autre divinité. Celle-ci parie un langage grave et mesuré, elle affecte un maintien sévère, et elle veut qu'on la croie toujours plongée dans les plus profondes méditations. Son pouvoir est très-étendu, car elle fait et défait les rois, elle élève les empires ou les ébranle et les détruit, elle s'occupe sans cesse à bouleverser systématiquement
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toute la terre. Au reste , elle prétend n'avoir en vue que le plus grand bon-^ heur des hommes, mais dans le fond, elle ne songe qu'à faire des expériences sur eux. , et elle ne balance pas à en sacrifier des milliers pour mettre à l'essai quelqu'une de ses rêveries.
En général les hommes d'un esprit borné sont moins indécis dans leurs opinions que ceux dont l'esprit est plus subtil et plus étendu. Pour se rendre raison de cette singularité, il suffit de considérer que l'attention des premiers ne se porte ordinairement que sur un petit nombre d'idées qu'ils doivent comparer , et dont ils peuvent déterminer «u premier coup d'œil le plus ou le
moins d'importance : leur dioix est àùûc bientôt £siit. D'un autre côté, leur ima« gination étant peu mobile et peu créatrice, les mêmes idées se représentent toujours à eux sous les mêmes formes; ainsi il n'y a point de raison pour qu'ils changent leurs déterminations quand ils les ont adoptées.
Les seconds^ au contraire^ voient tou«jours surgir d'une pensée une mu)tî* tude d'autres qui y ont plus ou moins de rapport; leurs idées ne sont jamais isolées, elles s'offrent à eux en foule, et ils ont à chaque instant l'embarras du choix. Plus leur esprit est fertile, et plus les images qui se présentent à eux prennent successivement de formes variées : il n'est donc pas étonnant qu'ils soient souvent exposés à se perdre au
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milieu de leur nombre et de leurs modifîcations.
Le plus grand de tous les projets , c'est d'être résolu à n'en former jamais aucun , et de se promettre d'être toujours content de sa fortune quelle qu'elle puisse être.
FIV.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/pensessurlhomme00thibgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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